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À Lélia.



À Maria et Naël.




1

Dès qu’il sortit de la maison, sa mère, Salma, se dirigea vers le coin de prière à l’entrée du corridor. Là, une statuette de la Vierge, une photo de saint Charbel et un chapelet en bois de cèdre du Liban reposaient sur une table recouverte d’une nappe blanche brodée. Elle alluma un cierge et s’agenouilla. Les mains jointes, elle inclina légèrement la tête et, après un Notre Père et un Je vous salue Marie, elle s’adressa directement à la Vierge qui, de ce côté-ci de la Méditerranée, était la confidente des mères, l’amie, la vraie, qui terrassait la peur.

Comme chaque jour, elle l’implora de prendre soin de son enfant unique, Jean, fruit d’une grossesse inespérée et difficile, et de son mari, Saïd, employé de banque modèle. Elle ferma les yeux et supplia la Vierge de soulager son cœur d’une angoisse cruelle : Jean, son fils de plus de vingt ans, grâce à qui elle était devenue Emm Jean, « la mère de Jean », devait absolument renoncer à ses projets de poursuivre son avenir à l’étranger.

Après cet aparté, elle se leva en s’appuyant sur ses deux mains. Jour après jour, elle s’éloignait du temps passé où elle flânait sur les rochers de Byblos, émergeant des eaux comme des langues de terre aplanies par la puissance des vagues, qui ne cessaient de rappeler que la mer, cette porte vers la liberté, était également lourde de menaces.

Une fois dans la cuisine, Emm Jean ouvrit les rideaux de tulle beige. Le rayon majestueux du soleil brilla sur l’acier inoxydable de l’évier, l’éblouissant d’une douce clarté qu’elle interpréta sans hésitation comme une intervention personnelle de la Vierge, le signe que sa prière avait été entendue et exaucée.

Dehors, un calme plat, un air pur, et une mer bleue annonçaient le retour d’une paix attendue depuis si longtemps qu’elle faillit être oubliée. Sur les cimes où trônent les cèdres, la neige avait presque fondu et le tapis bariolé des coquelicots rouges et des marguerites jaune et blanc inaugurait le printemps dans une montagne renouvelée. Pourtant, la veille, la mer avait été démontée par le vent soufflant en rafales sur une côte abandonnée, qui avait poussé les pêcheurs, terrés dans leur maison, à s’inquiéter pour leurs filets.

Ces filets, la plupart des pêcheurs s’étaient endettés pour les acquérir. D’autres les avaient reçus en consignation des propriétaires des restaurants du port. Pour eux, chaque matin se levait avec ses aléas. Les mois passés ne les avaient pas épargnés. À plusieurs reprises, le pain avait manqué à table. Mais ils gardaient les jurons au fond du cœur. Les marins ne parlent jamais du temps. Ils n’affichent jamais leur joie quand il s’annonce beau, ni leur crainte quand de gros nuages s’amassent au loin à l’horizon.

Pourtant, les pêcheurs de Byblos partageaient avec Jean Malak un franc sentiment de camaraderie. Jean était un des rares employés de restaurant qui les comprenait. Et juste pour cela, ils l’aimaient. Il ne les avait jamais blâmés pour une mauvaise pêche ou pour un filet perdu. À chaque fois qu’un tel sinistre se réalisait, Jean, au contraire, prenait leur défense et partageait leur détresse. Ensemble, ils savaient que face à la nature, et à défaut de pouvoir parler, il ne restait que deux moyens de résistance : s’entraider et prier, des activités silencieuses et utiles dans un village où compter sur la bonté des autres et sur l’appui de Dieu tissait entre les habitants des liens forts qui perpétuaient les amitiés ancestrales.

Chaque fois qu’il se rendait au port, Jean s’arrêtait à la chapelle Notre-Dame-des-pauvres – qui, pour les Giblites1, était Notre-Dame-du-Micocoulier, en référence à l’arbre planté dans son enceinte –, située sous le château des Croisés, si petite qu’une poignée de croyants la remplissait. La nuit passée était dure et ce matin, les pêcheurs se retrouvèrent naturellement en ce lieu. Jean emprunta la petite allée piétonne et se tint devant la porte. Impossible d’entrer. Il joignit ses pensées à celles des pêcheurs. Tous priaient en silence la Vierge, comme leurs ancêtres imploraient leur Baalat Gebal, la Dame de Byblos. Ils demandaient le beau temps et une bonne pêche. Quand leurs regards se croisaient, ils baissaient la tête rapidement, évitant de se saluer de peur de perturber l’ambiance de piété.

Les mains rugueuses, la peau tannée, les lèvres gercées, ils étaient les enfants de la mer que rien n’effrayait hormis le mauvais sort. Ils avaient acquis la force d’être des marins et, chaque jour, ils renouvelaient leur relation avec la mer, qui leur offrait la fierté d’être différents des autres. Malgré les dangers, elle était pour eux la source de leur existence et l’extension naturelle de la terre.

Jean était un peu comme eux. Sa passion pour la mer lui avait assuré un travail à temps partiel au Fishing Club, le restaurant des stars à Byblos, et sa rémunération finançait une partie de ses études à l’université américaine de Beyrouth, l’AUB, où il comptait achever ses études en archéologie l’année suivante, avant d’émigrer pour suivre le pas de ses prédécesseurs à la recherche de la gloire et de la fortune à l’étranger.

Le nez crochu de Jean aggravait son visage émacié. Mais Jean pouvait compter sur sa bonne foi manifeste pour le rendre presque beau car partout où il allait, il était reconnu comme un homme honnête. Mince et de taille moyenne, les pêcheurs l’avaient jugé un peu gringalet au début, avant de voir en lui un vrai Malak – un grand compliment à Byblos, où sa famille était réputée pour son intégrité. Vêtu d’un jeans bleu, d’un chemisier rayé et d’un léger pull, Jean se distinguait de son entourage, même si ces nuances ne comptaient pas pour beaucoup dans un village où chacun, en remontant le temps, s’avérait être le cousin de l’autre.

Le Je vous salue Marie récité, les pêcheurs passèrent aux bonjours. Ils souriaient avec parcimonie. Dans la lueur de leurs yeux, Jean percevait que même amis, ils n’oubliaient guère la concurrence rendue plus acharnée par la mauvaise saison. Chacun conservait ses secrets et se réservait un coin poissonneux ignoré de tous.

Jean échangea une poignée de main chaleureuse avec Abou Mounir, son fournisseur principal en poisson frais, qui ne faillait que très rarement à ses promesses. Mais Abou Mounir était surtout l’ami de ses parents. Il avait vu Jean grandir et devenir, comme lui, un amoureux de la mer. La plupart du temps, il passait prendre Jean à la maison pour aller retirer les filets à bord de sa petite embarcation mouillant dans le port, le Baal, mais aujourd’hui, après une nuit dure, il avait choisi de se rapprocher de la Vierge et proposé à Jean de le retrouver directement dans la chapelle. Un sourire permanent irradiait le visage d’Abou Mounir. Pourtant, personne, pensait Jean, ne pouvait être aussi joyeux dans la vie, surtout pas un pêcheur pour qui la saison avait été ingrate.

— Bonjour, Abou Mounir.

— Bonjour, zaïm2, répondit affectueusement Abou Mounir au jeune homme.

— Comment va ta femme ?

— Elle se plaint toujours, grâce à Dieu.

Son sourire s’élargit encore plus. Comme tous les pêcheurs, Abou Mounir utilisait un langage impropre. Il s’adressait à sa barque au féminin, tutoyait Dieu, et comparait sans cesse la mer à la mère de son petit Mounir, qui l’accompagnait parfois dans ses sorties en mer et qui serait un jour pêcheur comme son père, son grand-père, et tous ses aïeux.

— Et le petit Mounir ? demanda Jean. Il sort avec nous aujourd’hui ?

Abou Mounir se frotta la moustache. Elle pointa légèrement vers le haut. Si Abou Mounir se flattait d’être le meilleur pêcheur de Byblos, sa fierté était incontestablement son petit Mounir. Pour lui, Abou Mounir bravait chaque jour les caprices et les colères de la mer, et il attendait le jour où son fils de sept ans allait le remplacer comme le meilleur pêcheur de Byblos, la plus ancienne ville du monde.

— Il va très bien, que Dieu le garde. Il a préféré rester à la maison pour lire, répondit Abou Mounir, un peu déçu.

Ils se dirigèrent vers le port, situé à une centaine de mètres en contrebas de la chapelle. Le vieux village de Byblos se réveillait lentement et les portes en bois des magasins de souvenirs étaient encore bien closes. Arrivés au port, devant le poste de l’armée, un petit local d’où même des soldats rêvaient en contemplant la mer, Jean et Abou Mounir prirent les escaliers et descendirent dans l’enceinte du port de pêche, là où une trentaine d’embarcations attendaient leurs propriétaires. Avec le calme plat, Jean pouvait entendre les amarres se tendre et le bois presque craquer avant que les barques ne reviennent vers le ponton et compressent les bouées.

Le Baal d’Abou Mounir ne payait pas de mine. Le pêcheur faisait de son mieux pour le garder en bon état, et le repeignait même une fois l’an en blanc et bleu. Agile, Abou Mounir sauta à bord et tendit la main à Jean, qui l’empoigna. Jean raffolait de la réaction de la mer chaque fois qu’un marin posait le pied sur sa barque, ce souffle de soulagement accompagné d’un effet balançoire.

Sur ordre d’Abou Mounir, autoritaire comme tout maître à bord, Jean largua les amarres. Le pêcheur tira la manette du starter puis la poignée de lancement et le moteur hors-bord ronfla. Une odeur de mazout empesta, se mêlant à d’autres émanations au gré de l’avancée des barques dans la mer. L’armada de Byblos se préparait à récupérer son butin. Un à un, les bateaux sortaient du port. Quand le Baal passa sous la tour rénovée des Croisés, Jean ressentit une fraîcheur subite. À partir de ce repère, les hommes appartenaient à la mer et les marins prenaient des airs sérieux.

Le Baal poursuivit son avancée vers l’ouest, avant de virer vers le nord. Un léger roulis le fit vaciller. Jean ferma légèrement les yeux, ce qu’Abou Mounir ne se permettait jamais. Il suffisait de quelques minutes pour être là où le filet avait été lancé à la hâte la veille, avant l’arrivée de ce vent nocturne du nord-ouest.

— Jean ! l’admonesta Abou Mounir. On ne s’endort pas à bord du Baal.

Jean sursauta. Il savait qu’Abou Mounir ne tolérerait jamais de laisser-aller à bord de son embarcation. Jean s’excusa avec un signe de la main, mais Abou Mounir avait déjà les yeux rivés sur la mer. Démontée, elle aurait pu déplacer son filet et le livrer à des recherches désespérées. Cela pourrait prendre du temps et Jean n’en avait pas. Ce jour-là, le 11 avril 2004, Jean devait retourner au Fishing Club le plus tôt possible avec une bonne quantité de poissons pour le déjeuner car le restaurant affichait complet en ce dimanche de Pâques.

Arrivé à l’emplacement où, la veille, il avait jeté son filet, Abou Mounir ne trouva rien. Jean évita d’aborder le pêcheur ou même de le regarder droit dans les yeux. Abou Mounir ne craignait pas pour son filet, qui avait survécu à une mer bien plus houleuse. Mais le temps pressait et Jean pourrait se voir forcé de revenir au port pour acheter le poisson de ses concurrents. Abou Mounir arrêta le Baal en pleine mer et attendit que son intuition de vieux marin lui dévoile une solution.

Machinalement, il vira vers la côte et navigua à petite vitesse. Jean trouva cette décision désespérée mais ne chercha pas à la comprendre. Au contraire, il le laissa agir. Abou Mounir se mit debout, les jambes un peu écartées. Aucune bouée n’était dans son champ de vision. Il commençait à redouter le pire, quand une vive secousse immobilisa le Baal. Abou Mounir tomba à l’eau. Assis, Jean avait évité le sort du pêcheur. Il se précipita vers le bord et prit une rasade d’eau de mer en pleine figure. Sur-le-champ, il cracha le liquide salé et iodé avant de s’essuyer le visage avec la manche de son pull.

L’hélice du Baal s’était prise dans un corps sous-marin mouvant. Si, à faible vitesse, aucun danger de bris n’était à craindre, Jean s’inquiéta pour Abou Mounir, qui tardait à réapparaître. Soudain, sa tête pointa au-dessus de l’eau et il arborait un sourire rayonnant qui disait à Jean que le moteur venait d’attraper le filet. Il lui intima alors de lui jeter un couteau.

Jean obtempéra. Il ouvrit la boîte à outils et tendit à Abou Mounir un couteau-scie démanilleur. Le pêcheur plongea de nouveau. Chaque minute, il reprenait une bouffée d’air puis se remettait à dénouer les mailles du filet prises autour de l’hélice. Il s’assura qu’il avait accompli sa tâche avant de remonter à bord.

À eux deux, il ne leur fallut que quelques instants pour récupérer le filet. Jean comprit que la Vierge avait exaucé les vœux d’Abou Mounir. Il pouvait compter une quinzaine de loups de mer, une vingtaine de vivaneaux et une centaine de petits rougets et barracudas destinés à une bonne friture. Une pêche miraculeuse. Au fond du Baal, les poissons frétillaient. Les clients du Fishing Club allaient sans doute se régaler.

De toutes les étapes d’une sortie en mer, Jean préférait le retour. L’entrée dans le port de Byblos lui rappelait toutes les raisons de son choix d’étudier l’archéologie : la colline surplombant le port qui avait donné à la ville son nom antique, Gbl. Hellénisée sous le nom de Byblos, la ville du livre et du papier, toujours appelée Jbeil en arabe, elle était à la croisée d’un monde révolu et d’un autre dont l’histoire s’écrivait encore. Jean pouvait distinguer le lieu où l’archéologue français Pierre Montet avait découvert en 1923 le sarcophage du roi Ahiram, sur lequel était gravé le premier alphabet. Les enfants de Byblos, qui avaient sillonné mers et océans, étaient aujourd’hui de fiers pêcheurs s’enorgueillissant d’un passé glorieux.

Le Baal déboucha sur la baie du port. Jean débarqua, laissant à Abou Mounir le soin de préparer ses poissons. Il prendrait toute la pêche après s’être entendu avec Abou Mounir sur le prix, une simple formalité à Byblos consistant à couper la poire en deux. Jean se précipita au Fishing Club, pendant qu’Abou Mounir démêlait les mailles de son filet.



*

Le Fishing Club appartenait depuis trois générations à la famille Abed. Le grand-père, Pépé, avait fondé cet endroit au charme absolu. Les caves, qui remontaient aux Croisades, et la terrasse veillant sur le port de pêche regorgeaient de ses photos en compagnie des célébrités qui ne cessaient d’affluer à Byblos en quête d’exotisme. La tradition avait été perpétuée par son fils Roger et son petit-fils Pépé Junior, qui servaient le meilleur poisson et une sangria digne d’un nectar des dieux de l’Olympe.

Jean prit le petit escalier en face du poste de l’armée et entra dans l’univers du Fishing Club. À sa droite, la porte fermée du musée privé du restaurant, où étaient conservées des œuvres rares de sculpture et des bijoux recueillis par la famille Abed. À sa gauche, il s’étonna de remarquer deux personnes occupant une des tables dans un bar complètement désert. Aucun restaurant, à Byblos ou ailleurs, ne recevait des clients à une heure si matinale.

Roger Abed était assis avec elles. Il salua Jean de loin et l’invita à les rejoindre. Jean lui indiqua du doigt qu’il se dirigeait vers la cuisine. Mais Roger réitéra son invitation avec insistance. Jean les rejoignit alors, tout en pensant à Abou Mounir qui devait s’impatienter.

— Je vous présente Jean Malak, dit Roger. Jean est un très bon ami de la famille.

Au Liban, comme partout dans le bassin méditerranéen, les rencontres arrangées par un tiers ouvraient des portes. Et les habitants de Byblos ont bien gardé cette coutume.

Jean sourit, remerciant ainsi Roger pour cette présentation, que le propriétaire du restaurant conclut en affirmant à ses visiteurs que Jean, étudiant en archéologie, serait ravi de se soumettre à leur test génétique. Jean écarquilla les yeux, ne s’attendant pas à cette dernière déclaration, d’autant que Roger connaissait les frayeurs de Jean à l’égard des piqûres, médicaments et autres affaires de santé. Mais l’enthousiasme de Roger surmontait ces détails, comme s’il savait que Jean ne s’opposerait pas à sa proposition.

Les convives de Roger, un homme et une femme, étaient affiliées à la faculté de médecine de l’AUB. Sous la direction du docteur Pierre Zalloua, ils étaient parmi les scientifiques qui visitaient les lieux soumis à l’influence phénicienne en Méditerranée, et les ports de pêche étaient leur destination privilégiée. Leur mission consistait à trouver des sujets prêts à donner leur sang, et d’y identifier une éventuelle trace génétique phénicienne, par comparaison avec la dent intacte du roi Tabnit, qui avait régné à Sidon aux alentours du VIe siècle avant J.-C. et dont le sarcophage se trouvait au musée archéologique d’Istanbul.

Jean s’effondra dans une des chaises en bois peint à coussin rayé bleu et blanc du Fishing Club. Ce qu’il venait d’entendre ressemblait à de la fiction pure. Il se morfondait dans ses questions. Des scientifiques cherchaient les Phéniciens, ce peuple de navigateurs hardis et de commerçants ingénieux qui avaient fondé villes et comptoirs sur les rivages de la Méditerranée et de l’océan Atlantique. Pas leurs vestiges, ni leurs bateaux. Mais les hommes, leur sang, leurs gènes, la preuve absolue de leur existence, de leur expansion, de leur domination légendaire des mers et du commerce.

Par courtoisie, la jeune femme posa à Jean des questions sur son parcours académique et ses ambitions futures. L’homme paraissait plus réservé, presque impatient de finir cette corvée du dimanche. Mais tous les deux perçurent d’une manière égale que l’entrain du jeune homme lui permettrait d’aller au-delà des limites exiguës de la science. Jean les ramenait à leur jeunesse, quand ils osaient avoir des rêves audacieux.

La femme parut intéressée par la conversation. Brune aux cheveux courts, elle donnait l’air d’une sportive, avec ses épaules larges qui relevaient sa poitrine. Son visage poupin dégageait un charme oriental mis en valeur par son maquillage du jour. Elle chercha, avec précaution, à s’informer sur l’ascendance de Jean. Au Liban, les histoires de famille étaient comme faites de cristal et les manier sans gants pouvait être une manipulation indélicate réveillant toutes les susceptibilités du passé. Mais Jean devina sans difficulté l’orientation de cet interrogatoire. Pour pouvoir subir le test, il devait être un Giblite de souche.

— Ma famille a toujours été de Byblos et nous avons toujours habité les lieux, leur dit-il. Mes parents et mes grands-parents sont tous d’ici…

— Tu m’as oublié, zaïm !

La voix d’Abou Mounir retentit. Le pêcheur s’impatientait sous la terrasse. Il avait aligné tous les poissons au fond d’une brouette en prenant soin de les recouvrir d’une large étoffe. Dès qu’il vit Jean, il se plaignit. Il avait déjà reçu deux offres d’achat pour ses poissons et les avait déclinées. En parlant, il ne cessait de surveiller sa brouette. Ses poissons devaient rester bien cachés, sinon ils pourraient attirer l’attention de ses concurrents.

— Monte ! lui dit Jean. Et apporte les poissons avec toi.

Abou Mounir peinait à pousser sa brouette dans le passage en pente raide, coincé entre le poste de l’armée et l’entrée du Fishing Club. Arrivé au restaurant, il s’essuya le front, reprit son souffle et continua vers la porte de la cuisine. Là, il s’arrêta un moment avant de se diriger vers Jean, qui voulait le présenter aux deux étrangers du Fishing Club.

L’invitation de Jean mit Abou Mounir mal à l’aise. Au Fishing Club, il ne mêlait pas affaires et amitié. Jean, dans ce cadre, n’était qu’un simple client. Il s’immobilisa. Un œil sur la brouette, l’autre sur Jean. Son comportement résumait son angoisse de villageois. Il prenait ses distances, disait non sans rien dire, hésitait, souriait un peu, et cherchait à éviter de parler argent en public. Mais, Jean insistait et Abou Mounir céda. Le pas lent, il s’avança vers lui.

— Mais viens que je te présente à ces braves gens. Ça n’a rien à voir avec notre commerce ! lui dit alors Jean, pour calmer sa méfiance apparente.

Pour l’équipe de l’AUB, un pêcheur de Byblos était le sujet expérimental parfait. Jean lisait sur le visage de chacun des scientifiques la satisfaction qu’ils recherchaient. Abou Mounir leur tendit une main puant le poisson. L’homme la lui serra, mais la femme aux cheveux courts se contenta d’un petit sourire qu’Abou Mounir lui rendit au centuple.

Quand Abou Mounir fut assis, l’équipe expliqua de nouveau le but de sa visite. Le pêcheur écouta avec une indifférence totale. Les élucubrations scientifiques l’ennuyaient. Pour lui, c’est le pain qui comptait, que son petit Mounir puisse manger à sa faim. Et puis, il en avait ras le bol de tous ces experts qui visitaient Byblos pour y dénicher des sarcophages, des obélisques, des jarres et des spatules, des pièces du passé pour prouver une identité évidente et inhérente à Abou Mounir : le sang phénicien qui coulait dans ses veines et dans les veines de son petit Mounir.

Au fond, il regrettait d’avoir répondu à la demande de Jean. Ces détails n’intéressaient pas cet homme qui écrivait son nom avec difficulté alors que, paradoxalement, il se trouvait être natif de la ville du premier alphabet. Jean, remarquant l’attitude désinvolte d’Abou Mounir, décida de se passer des prolégomènes et l’aborda sans contours.

— Abou Mounir, ces gens veulent te faire une prise de sang pour voir si tu as des origines phéniciennes.

— Tu es fou ! rétorqua Abou Mounir en tenant le dos de sa chaise comme pour se lever. Jamais de la vie. Je tiens à chaque goutte de mon sang. Qu’ils aillent…

Mais Jean l’interrompit et le pria d’accepter leur demande. Abou Mounir fixa Jean droit dans les yeux. Décidément, l’affaire était importante pour lui. Et quelque part, un brin de curiosité le titilla. Même s’il connaissait ses origines phéniciennes, il aimerait que les autres le sachent aussi. En outre, la sensation d’une piqûre était loin de le faire frissonner, lui qui avait subi les morsures des congres. Mais ses craintes se trouvaient ailleurs. Si le résultat du test était décevant, si, par malheur, son sang excluait la Phénicie de ses veines, il serait la honte de ses camarades de pêche. Il songea alors à un stratagème pour éviter le test sans froisser Jean, son meilleur client et néanmoins ami.

— Je suis prêt à subir le test à condition que toi tu t’y soumettes aussi, concéda-t-il à moitié.

D’emblée, Jean accepta, à la grande surprise d’Abou Mounir. Le pêcheur avait cru pouvoir tirer son épingle du jeu en comptant sur la phobie des piqûres qu’avait Jean. Mais Jean affectionnait particulièrement la part de mystère que ce test de sang couvait en lui. Pourtant, Jean passait souvent pour un blasé. Si Abou Mounir aimait bien ce jeune homme rêveur, il voyait en lui un côté beyrouthin qu’il n’appréciait pas trop. Jean ne touchait jamais les poissons, tenait les hameçons avec une précaution excessive et passait une bonne partie de son temps à renifler ses doigts pour s’assurer de leur propreté.

— Et mon poisson ? demanda-t-il, cherchant à maximiser son profit.

— On le prend, intervint Roger, qui avait fini d’inspecter le contenu de la brouette.

Abou Mounir retrouva son sourire. Roger avait proposé de tout prendre au prix de marché sans exiger de réduction et en laissant généreusement un kilo de poissons à la famille du pêcheur. Sans rien dire, Abou Mounir tendit son bras grand ouvert sur la table. Il subirait le test en guise de gratitude. La jeune brune ouvrit sa mallette et en retira deux seringues et deux porte-cotons dans de petits sacs en plastique scellés.

— Des porte-cotons ? demanda Jean.

— Pour la salive, répondit-elle.

Le bras toujours tendu, Abou Mounir en rassembla une quantité considérable dans la bouche comme s’il préparait un gros crachat. La femme sembla réprouver ce geste, le regard sévère. Abou Mounir, amusé, ravala le tout.

La scientifique tira également de sa mallette deux documents identiques et demanda à Jean et à Abou Mounir de les signer. Ainsi, ils cédaient au laboratoire de l’AUB le droit d’utiliser les résultats dans leurs recherches sans pour autant que leur nom soit cité. Jean signa. Abou Mounir écrivit son nom lentement et avec l’application d’un nouvel apprenti.

Jean enleva son pull, retroussa sa manche droite et posa son bras sur la table. La femme tira la première seringue qui lui était destinée et son collègue se chargea d’Abou Mounir. Pour Jean, l’instant dura une vie. Il s’assura de la propreté de la seringue ouverte devant lui et posa des questions. Un tas de questions. La piqûre généra un courant de chaleur dans ses veines. Il se retourna, évitant de croiser le regard de la femme, et ses yeux se figèrent sur la seringue d’Abou Mounir, déjà bien remplie. Hypnotisé par le sang, c’est au prix d’un effort mental et musculaire monstre qu’il arriva à en détacher le regard. Abou Mounir, serein, souriait avec insouciance. Rien n’effrayait un marin rompu aux aléas de la mer.

Quand la prise de sang fut faite, les scientifiques demandèrent à Jean et à Abou Mounir de tenir un bout de coton imbibé d’alcool pressé à l’endroit de la piqûre, alors qu’ils recueillaient leur salive sur les porte-cotons. Cette simple opération empêcha Jean pour un moment de poser une question dont la réponse assouvirait sa curiosité.

— À quand les résultats ? demanda-t-il enfin.

— Le tout fera l’objet d’une étude à paraître dans les prochains mois et d’un documentaire sur la chaîne de télévision National Geographic.

Jean ne pouvait attendre si longtemps. Il voulait connaître les résultats des tests avant. Demain, si possible. Il croyait en son droit de connaître ses origines et le revendiqua fermement. Émue par cet entrain impatient, la scientifique tendit sa carte à Jean et lui demanda de l’appeler huit jours plus tard.

Elle s’appelait Chams Ajami et son titre de professeur adjoint, couronné de la mention « Ph. D., Harvard University », lui conférait une maturité indécelable, étant donné sa peau blanche et lisse que l’âge paraissait loin de creuser.

Encore trop jeune pour disposer d’une carte de visite, Jean griffonna son numéro sur un bout de papier. Il partagerait enfin ses idées et ses ambitions avec une personne savante. Byblos, pourtant riche en histoire, ne lui suffisait plus. Il regrettait la paresse de ses nouveaux habitants, qui avaient perdu la vigueur de leurs ancêtres. Ils ne pensaient qu’à leur poisson ou à leur petit commerce et clôturaient leurs journées de travail assez tôt pour finir sur la terrasse d’un café, ou chez eux, à jouer au trictrac et fumer le narguilé.

Jean avait toujours eu un regard différent sur Byblos. Dès son plus jeune âge, il s’informait, visitait les ruines, suivait les archéologues en les assommant de ses questions, qu’il formulait chaque fois différemment. Sa méfiance alimentait sa curiosité à un point tel qu’un des archéologues lui prédit un jour, avec des accents ironiques, une carrière de détective.

Enfant unique, ses parents avaient tout fait pour lui assurer la meilleure éducation. Il avait achevé ses études secondaires au lycée Nahr Ibrahim, un des meilleurs établissements, situé dans la vallée d’Adonis, dieu vénéré par les Phéniciens. Il déçut ses parents en optant pour une formation d’archéologue au lieu de s’orienter vers le commerce et les affaires. Son père, qui ambitionnait pour lui une carrière de banquier, capitula à la fin. Une seule idée le consolait : l’archéologie rimait avec enracinement et, ainsi, Jean ne perdrait pas les attaches avec le Liban.

Chams se leva, suivie par l’homme qui l’accompagnait. Jean et Abou Mounir se levèrent aussi, mais tous deux avaient la tête ailleurs. Abou Mounir ne songeait qu’à son kilogramme de poisson et Jean souhaitait pouvoir être téléporté dans un avenir proche : lundi prochain, pour connaître ses résultats !

L’équipe s’éloigna, laissant Abou Mounir recueillir son poisson avant de réparer et remmailler son filet. Demain était un autre jour et la pêche devait, encore une fois, être bonne. Mais avant de s’en aller, il ne put s’empêcher de lancer à Jean, avec un air taquin :

— Elle t’a plu la brune !

D’un geste de la main, Jean dissipa ces bobards. Abou Mounir, en excellent marin, rapportait tout. Jean le connaissait bien. Il tissait des histoires montées de toutes pièces comme il radoubait son filet, et les transmettait avec des péripéties rebondissant comme les vaguelettes qui faisaient tanguer son Baal sur le miroir instable de l’eau. Et Jean savait qu’il devait à tout prix couper court à la rumeur qu’Abou Mounir allait répandre. Sinon, demain matin, au port, il serait la risée de tous les pêcheurs.

— C’est faux ! rétorqua-t-il avec véhémence. Et d’ailleurs, même si c’était vrai…

Il suffit à Abou Mounir de secouer l’index pour interrompre Jean qui ne savait pas encore que dans les affaires de cœur, soulever une éventualité prouvait l’allégation. Jean tenta de ramener Abou Mounir à la raison. De nouveau, il parla de ses études et de son avenir. Le pêcheur l’écouta sans changer d’avis, avec cette attitude indifférente qui poussait souvent Jean à vouloir quitter Byblos.

— Ya Jean, je te taquinais. Je ne dirai rien, « à la vie de la Vierge ».

Avec cette formule bien ancrée au Liban, Abou Mounir cherchait à conclure la conversation. Son poisson et son filet l’attendaient. Et puis, à Byblos, comme dans la plupart des villages libanais, les sentiments se limitaient à un échange de vœux devant l’autel, couplé à la promesse de fonder une famille. La réalité d’Abou Mounir n’était pas différente : une femme, un enfant et un travail abandonné aux caprices de la nature. Le pêcheur ne pensait qu’à cela, en vérité. En tapotant l’épaule de Jean, il lui fit comprendre qu’il venait de mettre un terme à cette conversation.

Jean et Abou Mounir se dirigèrent alors vers la brouette. Le pêcheur choisit son poisson. Un bon loup à griller qui faisait dans les sept cents grammes et quelques petits barracudas bons à frire. Il s’assura bien que les barracudas ne faisaient pas plus de trois cents grammes. À la maison, il les accompagnerait d’un taboulé ou d’un fattouch, ces deux salades ultra-libanaises, et d’un bon verre d’arak préparé en mixant un tiers de cet alcool parfumé à l’anis avec deux tiers d’eau. Pour Abou Mounir, rien ne valait la cuisine locale.

Il demanda un sac en plastique à un des serveurs qui venait d’arriver et y déposa ses poissons. Leur poids ne dépassait nullement le kilogramme promis. S’il n’avait pas eu à raccommoder son filet, sa journée aurait été finie. Il faillit maudire ce vent qui avait poussé son filet à la dérive, mais Roger Abed revint vers eux en lui tendant quelques billets verts. En signe de confiance, Abou Mounir s’interdit de les compter devant lui, mais en les tâtant, il pouvait estimer la somme totale qu’il venait de toucher et elle lui parut équitable. Il remercia Roger avec le sourire et lui répéta qu’il était toujours à sa disposition.



*

Jean et Abou Mounir quittèrent le Fishing Club et remontèrent la route qui passait devant la chapelle Notre-Dame-du-Micocoulier. Sans se parler, ils empruntèrent l’allée qui y menait. Il leur était impossible de ne pas rendre grâce à la Vierge pour cette pêche miraculeuse, un dimanche de Pâques, dans ce lieu qui inspirait la prière.

Devant eux, une vieille dame aux cheveux blancs habillée de noir posait sa tête contre l’autel. Elle priait. Jean et Abou Mounir furent attendris par cette scène. Elle n’était pas comme eux. Elle n’était pas venue pour remercier la Vierge, mais pour implorer son aide. À plusieurs reprises, elle posa sa main droite sur l’autel et finit son geste par un signe de croix. Elle tenait un chapelet qu’elle égrenait en laissant échapper des murmures imperceptibles.

La dame n’avait même pas remarqué l’arrivée de Jean et Abou Mounir. Elle était seule avec son amie la Vierge. Elles papotaient, s’échangeaient les historiettes de ce monde et de l’au-delà. Peut-être que la vieille demandait des nouvelles d’un proche. Peut-être aussi qu’elle implorait la guérison d’un malade ou réclamait le retour d’un fils ou d’un petit-fils parti chercher à l’étranger un bonheur introuvable au Liban.

Quand elle eut fini, elle esquissa un très petit sourire d’espérance. Elle savait que Marie l’avait entendue ! Jean et Abou Mounir ne comprirent rien à ce langage mystérieux entre la Vierge et la vieille dame vêtue de noir. Ils suivirent la femme des yeux. Humble et discrète, elle prit lentement la direction de la sortie. Arrivée au niveau de Jean, elle posa la main sur son épaule.

— Que Dieu te protège, lui souhaita-t-elle.

Jean crut entendre la Vierge tant la voix était solennelle. Il ne bougea pas, ne dit rien et ses yeux suivirent la dame. Elle se dirigea vers le bénitier creusé dans la pierre. Ses doigts effleurèrent la surface de l’eau bénite. Elle se signa et sortit de la chapelle, aussitôt suivie par Abou Mounir, qui entraîna Jean par le bras et se précipita à l’extérieur comme pour prendre une bouffée d’air.

— Qu’as-tu ? lui demanda Jean feignant ne pas comprendre.

— Je me sens mal d’avoir à remercier la Vierge quand une autre personne a besoin d’elle. Je veux que la Mère de Dieu retienne la prière de cette vieille. La mienne pourra attendre.

Parfois, la peur du mauvais sort engendrait l’altruisme et Abou Mounir avait préféré laisser l’attention de la Vierge tournée vers cette dame. À Byblos, l’adoration de la Vierge occupait une place centrale dans l’imaginaire des Giblites. Et puis, très incidemment, Abou Mounir espérait que la reine des cieux n’oublierait pas son excès d’attention envers une inconnue.

Jean riait un peu de cette méthode particulière de vénérer la Vierge. Pourtant, il respecta le choix d’Abou Mounir, qui descendait déjà l’allée. Une fois sur la route principale, ils marchèrent vers l’entrée des souks de Byblos. La maison de Jean se trouvait vers la gauche et celle d’Abou Mounir tout droit. Ils se séparèrent au niveau de la mosquée du sultan Abdel Majid, un des nombreux édifices religieux musulmans de Byblos. Malgré la prédominance chrétienne, Byblos était un creuset de convivialité islamo-chrétienne.

La maison familiale de Jean était située dans une ruelle piétonne devant l’entrée des souks, encombrée de magasins de souvenirs qui vendaient des cartes, des fossiles, des tissus et le légendaire murex, ce fameux mollusque d’où les Phéniciens tiraient la teinture pourpre pour laquelle ils sont réputés.

Loin des immeubles et des tours de Beyrouth, la vie à Byblos avait une dimension humaine. Même dure, il lui arrivait d’être douce, surtout lors des moments de crise, et les Giblites se soutenaient comme ces maisons en pierre coiffées de tuiles rouges qui accueillent leurs visiteurs dans la chaleur de leurs jardins édéniques.

Ces havres de quiétude appartenaient à un style en voie d’extinction : la maison traditionnelle libanaise. Les passants, éblouis par ces maisons, y décelaient une détermination chez les habitants de Byblos à résister à un monde où les gratte-ciel remplaçaient l’architecture traditionnelle.

Jean poussa la porte en fer, gravit les marches de l’escalier de pierre et arriva dans le jardin de cette maison à deux étages à laquelle son cœur était arrimé. Le matin, il prenait le soin d’emporter ses clés, mais il ne s’en servait guère. Sa mère éprouvait tous les jours le même bonheur d’ouvrir la porte à un de ses hommes rentrant du travail.

Il frappa, mais ce fut son père Saïd qui l’accueillit. Jean l’embrassa et entra directement dans le salon, où sa mère parlait au téléphone. Sa voix était perplexe. Elle faisait la navette d’un pas nerveux. Jean ignorait le sujet de la conversation mais il savait qu’Emm Jean ne s’agitait ainsi que pour une seule personne. Son enfant unique. Lui.

Jean se retourna vers son père et le vit assis devant le poste de télévision, en train de suivre une des messes de Pâques retransmise en direct. Il lui donna une chiquenaude et l’interrogea du regard. D’un geste de la main, son père le rassura. Mais Emm Jean ne tarda pas à faire irruption dans le salon.

— Qui est la vieille dame en noir de la chapelle ? le questionna-t-elle.

C’était donc Abou Mounir à l’appareil. Depuis longtemps, Jean soupçonnait que ses parents lui avaient demandé de le surveiller. Et à Byblos, une histoire comme celle de cette dame ferait jaser dans les chaumières. Il appartenait aux parents de savoir qui avait béni ou maudit leur enfant et, surtout, il fallait éviter le mauvais œil.

— Je ne la connais pas. En fait, je ne l’avais jamais vue.

— Abou Mounir non plus ne l’a jamais vue, ajouta Emm Jean, paniquée. Mais qui est cette dame habillée de noir et que te veut-elle ? Pourquoi a-t-elle invoqué la protection de Dieu sur toi ? As-tu oublié que le noir, c’est le malheur en soi ?

Jean chercha un argument pour rassurer sa mère, mais avant qu’il ne puisse parler, Emm Jean disparut et revint avec la photo de saint Charbel, l’ermite d’Annaya, dans la montagne dominant Byblos, placée d’habitude dans le coin de prière de la maison. Elle l’embrassa et la posa sur l’épaule puis sur les lèvres de son fils.

— Que Dieu te protège, mon fils, dit-elle, répétant la supplication de la dame en noir.

— Merci, mama3.

Elle s’éclipsa, le temps de remettre la photo de saint Charbel à côté de la statue de la Vierge, et revint avec une mine changée. Sa peau, qui avait pâli, reprit de ses couleurs. Avec la protection de saint Charbel, la journée redevenait normale. Pour Abou Jean, cloué sur son fauteuil devant la messe de Pâques, la scène qui venait de se produire était un détail banal. Emm Jean s’affolait pour rien quand il s’agissait de Jean.

Emm Jean demanda à son fils de s’asseoir. Elle ne cessait de le regarder avec le sourire d’une mère heureuse. Au téléphone, Abou Mounir avait commencé par lui raconter une autre histoire, une belle histoire pour la préparer aux invocations de la dame inconnue de tous, de ce spectre que seul l’intercession de saint Charbel avait pu chasser. Son fils, son petit Jean, l’amour de sa vie, le cœur de son cœur, avait rencontré quelqu’un. Il avait regardé une femme différemment. Et cet événement s’était déroulé au Fishing Club, dans un des endroits les plus romantiques sur terre. La mère faillit verser une larme de joie. Son fils pourrait se marier. Elle serait grand-mère et Abou Jean grand-père, le rêve de tout parent au Liban.

— Saïd, susurra-t-elle à l’oreille d’Abou Jean. Notre fils est amoureux, lui annonça-t-elle ensuite comme si elle publiait des bans.

Jean sursauta. Abou Jean sourit. Il savait que son fils finirait par tomber amoureux. L’AUB et son campus tissaient ce genre de relations. Mais que le second épisode de la vie de son fils débute au Fishing Club l’exalta de bonheur. Pourtant, dans son sourire, il y avait aussi une tristesse. Quelque part, il appréhendait ce jour. Jean, qui rêvait grand, n’était pas riche. Il n’était pas comme ses amis de l’AUB qui passaient le prendre parfois dans des voitures de luxe offertes par leurs parents. Jean était différent. Il voulait se faire lui-même et les filles de bonne naissance du pays n’attendaient pas. Pour elles, il était souvent plus réaliste d’épouser un homme à l’héritage alléchant.

— C’est faux ! protesta Jean. C’est archifaux.

— Ya albé4, l’amour est beau. Il ne faut pas en avoir honte, lui dit Emm Jean.

— Mais je te dis que c’est faux, insista Jean. C’est juste une femme bien plus âgée que moi avec qui j’ai eu une petite conversation lors de la prise de sang.

Emm Jean posa les mains sur la tête. Abou Mounir n’avait pas mentionné une prise de sang et elle se sentit faiblir comme si ce sang était sorti de ses propres veines. Il suffit à Jean de la voir blêmir pour comprendre qu’Abou Mounir avait évité de mentionner cette folie à laquelle il s’était soumis. La dame inconnue suffisait. Abou Mounir avait laissé à Jean le soin de raconter les circonstances de la rencontre avec Chams.

— C’est juste un test pour connaître nos origines, la rassura Jean. D’ailleurs, Abou Mounir l’a également fait.

Ses parents froncèrent les sourcils. Ils ne comprenaient pas pourquoi leur fils se soumettrait à un test pour découvrir ce qu’il savait déjà. Sa famille, les Malak, appartenait à Byblos. Sans conteste. Ils se méfiaient des tests de sang, des fouilles et des étrangers, archéologues et historiens, qui déambulaient dans les ruelles de la ville. Cette position rigide, les Malak l’avaient héritée du grand-père de Jean, le Vieux Jean, sur recommandation directe de Pierre Montet, le découvreur du sarcophage d’Ahiram.

— Souviens-toi de ce que Pierre Montet avait dit à ton grand-père, rappela Abou Jean à son fils.

— Je ne l’ai pas oublié, dit Jean. Mais, baba5, ce sont des scientifiques sérieux. Ils ne mentiront pas.

— Eux non, répondit Abou Jean. Mais cette National Geographic pourrait bien fausser les résultats. Crois-moi, mon fils. Tu viens de mettre ton sang en jeu !

Les habitants de Byblos, en référence au nom de la ville en arabe, Jbeil, et en phénicien Gbl. (Toutes les notes sont de l’auteur).

Zaïm signifie « chef », en arabe.

Maman.

Mon cœur.

Papa.
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Un « service » – taxi collectif libanais – était pris dans l’embouteillage sur la rue Clemenceau, à Beyrouth. La banquette arrière dégageait une odeur de cuir fétide. Une passagère au nez refait baissa la vitre et préféra humer à pleins poumons l’air des échappements, non sans lâcher des soupirs plaintifs.

Le chauffeur, bras ballant à l’extérieur, se tourna vers le gendarme assis à sa droite et ricana. L’homme en uniforme fit une grimace complice. Au Liban, un préjugé commun aux hommes voulait que les femmes se plaignent toujours. Le chauffeur regarda dans son rétroviseur et vit que le garçon coincé entre les deux femmes à l’arrière ne souriait pas. Incapable de créer l’unanimité sur son sarcasme, le chauffeur, déçu, imputa le sérieux de ce jeune à cette nouvelle génération insensible à l’humour traditionnel libanais.

— Comment va le jeunot ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Mais l’étudiant que le chauffeur emmenait à l’AUB ne répondit pas. Il était distrait et son regard était figé. Le chauffeur tenta un autre regard dans son rétroviseur, mais un coup de klaxon l’obligea à revenir à son métier. Il vira sans clignotant, au risque d’entrer en collision avec d’autres véhicules. Une cacophonie de klaxons furieux se déclencha en guise de réprimande. Le chauffard déversa sa mauvaise humeur sur son jeune passager.

— Eh, toi ! Tu es là ou ailleurs ? lui lança-t-il.

— Combien de temps nous faut-il à votre avis pour arriver à l’AUB ? demanda Jean Malak.

— Ça dépend de la circulation, lâcha le chauffeur.

Jean choisit de continuer à pied. Il tendit au chauffeur quelques billets avant de descendre de voiture. L’AUB n’était plus loin et cela faisait bien deux heures qu’il était assis. D’abord dans le bus de Byblos à Dora, ville située dans la banlieue nord de Beyrouth, puis dans le service. En dépit du manque d’organisation des transports en commun, Jean se demandait toujours s’il aurait vraiment préféré conduire sa propre voiture dans ces bouchons monstres. Mais sa famille ne pouvait se permettre plus d’une voiture, une Peugeot 406 bleu marine qui devait rester à Byblos pour les déplacements de ses parents.

Une brise murmurant à travers les ruelles de Beyrouth lui effleura le visage. La veille, dans l’antique Byblos, ce promontoire coiffé du château croisé, il faisait plus frais. Jean visitait le puits originel et les temples de la ville avec un fort sentiment d’appartenance. Dans cette terre reposaient ses ancêtres, les inventeurs de l’alphabet et de la navigation en haute mer. Dans ces ruelles anciennes, Jean était chez lui, et il attendait patiemment les résultats de la prise de sang. En déambulant parmi les ruines et les rochers, envahis d’herbes sauvages et d’hibiscus roses à cœur jaune, Jean ressentait une énergie tellurique. Elle traversait ses veines au contact du sol, comme si le sang et la terre s’étaient rappelés l’un à l’autre.

Jean remontait la rue Clemenceau comme il arpentait les rues de Byblos. Pour lui, Byblos était le cœur battant de la civilisation, et son père lui répétait souvent ce que Pierre Montet avait dit à son grand-père, le Vieux Jean.

Quand l’archéologue français était arrivé à Byblos, le Vieux Jean, un pêcheur comme son père, décida de se joindre à son équipe. La vigueur de ses vingt-cinq ans lui donnait assez de force pour retirer les filets le matin, vendre le poisson à midi, puis piocher et pelleter après le déjeuner.

Le Vieux Jean réservait toujours le meilleur poisson à Pierre Montet et parfois ils partageaient un beaujolais autour d’un bon repas. Mais le jour de la découverte du sarcophage d’Ahiram avait mérité le meilleur vin. Fou de joie bien que toujours réservé, Pierre Montet déboucha la bouteille avec une dextérité joyeuse. À Byblos, il avait découvert le plus ancien alphabet du monde. Pierre Montet parlait vite au Vieux Jean, qui ne comprenait pas tout et se contentait de boire tant qu’il restait une bouteille de vin à vider. Au terme du déjeuner, il aurait dit quelques mots d’une importance capitale au Vieux Jean. Aucun des Malak n’a jamais pu déterminer l’impact de l’alcool dans les paroles prononcées, mais tous avaient décidé de croire le Vieux Jean.

Des coups de klaxon arrachèrent Jean à sa rêverie et le ramenèrent à la rue Bliss, qui prolongeait la rue Clemenceau. L’entrée de l’AUB se trouvait en face d’une rangée des restaurants où les étudiants se retrouvaient. Ces jeunes étaient pleins d’ambitions et certains revendiquaient la liberté face à l’occupation syrienne, que les politiciens libanais qualifiaient de « présence » pour éviter d’être taxés de collaboration.

Parmi tous ces étudiants, Jean comptait des amis traînant dans les restaurants toujours pleins, dont la façade ressemblait à une vitrine exhibant le visage d’un Liban nouveau.

Ce matin, ils se racontaient leurs vacances de Pâques.

Au moment d’entrer dans l’enceinte de l’université, Jean remarqua un de ces jeunes qui tendait le bras et mimait une piqûre de seringue. Intrigué, il décida d’entrer dans le restaurant, d’autant plus que cet étudiant était un de ses meilleurs amis d’université, qui se spécialisait, comme lui, en archéologie, et qui était de Sidon, une autre ville aux origines phéniciennes du Sud du Liban.

Jean slaloma entre les voitures de la rue Bliss et poussa la porte du restaurant. Les viennoiseries et les crêpes répandaient une odeur de beurre mêlée de senteurs de café et de cannelle. À sa droite, un des chefs préparait déjà le déjeuner. Il découpait des pommes de terre en fines lamelles. Un autre hachait du persil. Des tomates et des oignons attendaient leur tour. À côté, il y avait une coupe de blé concassé et des citrons. Nul doute possible. Il préparait un taboulé.

— Joyeuses Pâques, Jean ! s’écria ce camarade de classe. Viens que je te raconte ce qui s’est passé hier !

Abdel Latif Latif ne payait pas de mine. Un petit gringalet brun, et son nom qui signifiait « gentil » en arabe ne l’aidait pas à l’AUB ; d’autant que ses parents, fidèles à la tradition, lui avaient donné le prénom de son grand-père, Abdel Latif, « l’esclave du gentil ». Alors, pour se forger une réputation de dur, il faisait de la gymnastique et du foot, mais jouait avec sensibilité de la guitare pour accumuler les conquêtes, et déballait ses prouesses avec une voix si rauque et retentissante qu’en lui tournant le dos, ceux qui ne le connaissaient pas croyaient entendre les grognements d’un cyclope. Mais ces apparences dissimulaient un cœur en or et un intérêt prononcé pour les affaires car Jean avait découvert en Abdel Latif le prototype même du commerçant roué de Sidon.

Mais avant de céder la parole à Abdel Latif, qui la rendait très rarement, Jean déboutonna puis rehaussa la manche de sa chemise, laissant apparaître un petit sparadrap en forme de cercle qu’il ôterait aujourd’hui. Abdel Latif, surpris, comprit immédiatement. Il fit comme Jean, dévoilant un sparadrap au même endroit. Pour un instant, le Giblite et le Sidonien se sentirent frères. Un sang approximativement similaire coulait peut-être dans leurs veines, et si le mythe de la fondation de Sidon par Byblos était exact, Jean et Abdel Latif pourraient même avoir un ancêtre commun.

— C’est donc toi le Giblite qui leur a posé un tas de questions emmerdantes ? demanda Abdel Latif à voix haute.

— Chams t’a dit ça ? demanda Jean, très déçu par ces médisances.

— Chams ? Parce qu’il y a une Chams en plus ! s’exclama Abdel Latif en se retournant illico vers ses camarades attablés, qui suivaient la conversation en leur enjoignant de répéter avec lui : « Maghroum1… Maghroum… Maghroum… Maghroum… »

Jean détestait être traité d’amoureux par des camarades d’université même s’il admirait le sentiment en soi, le réservant à une flamme qu’il gardait secrète. S’il avait pu choisir, il aurait préféré les accusations de sa mère le dimanche de Pâques, il y a deux jours. À l’AUB, chaque histoire, surtout celle d’un étudiant amouraché d’une scientifique plus âgée, se répandait comme une traînée de poudre avec des détails croustillants.

Irrité, Jean quitta la table, mais Abdel Latif le saisit par le bras et l’installa contre son gré, au grand bonheur de la flopée curieuse d’étudiants.

La plupart de ces étudiants avaient de fortes attaches communautaires, dissimulées sous des excès de fierté nationale que Jean et Abdel Latif s’accordaient à déplorer. Étudiants en archéologie, ils avaient discerné une constante phénicienne et appris que jamais cette côte n’avait été unie. La Phénicie n’était ni l’Égypte ni la Mésopotamie, mais plutôt un ensemble de cités-États appelées Byblos, Sidon, Tyr, Tripoli, Beyrouth, parfois solidaires mais surtout autonomes. Alors, à ceux qui clamaient qu’ils n’avaient qu’une seule religion, appelée le Liban, Jean rétorquait qu’il était libanais, giblite et chrétien maronite, et Abdel Latif, libanais, sidonien et musulman sunnite. Pour eux, ces revendications identitaires ne créaient aucune désunion.

Mais rares étaient ceux qui acceptaient de percevoir le pays sous cet angle. L’un d’eux, Majid Kassem, un autre ami de Jean qui, lui aussi étudiait l’archéologie, était assis à table avec eux. Majid présidait le mouvement estudiantin du parti libanais Hezbollah. Comme tous les membres du parti, il était chiite et son discours exhortait à la résistance contre Israël et à l’abolition du confessionnalisme politique qui gouvernait depuis des siècles la relation entre les Libanais.

Majid avait la stature d’un chef, grand, musclé et beau, avec un air révolutionnaire qui rendait ses causes convaincantes. Pour ce partisan, les axiomes politiques supplantaient l’amitié, et tous le ménageaient. Une rumeur courait d’ailleurs que Majid, qui avait accompli sa première année dans une autre université, avait été parachuté à l’AUB par le Hezbollah pour y tenir également un rôle politique.

Abdel Latif, proche du courant du Futur sunnite présidé par le Premier ministre Rafic Hariri, un Sidonien comme lui qui avait fait fortune en Arabie Saoudite, avait confié à Jean que Majid n’aurait jamais intégré le Hezbollah si son père, un des cadres du parti, ne l’y avait contraint.

Qu’Abdel Latif et Majid ne s’aimaient pas trop était un secret de polichinelle à l’AUB.

— Cette prise de sang mènera au démembrement national, s’indigna Majid. Sans le savoir, vous avez servi l’intérêt d’Israël.

En quelques mots, Majid avait déployé ses talents de bon démagogue. Il avait accusé et usé de grands mots, réduisant les ignorants au silence. Puis il avait parlé d’Israël, l’ennemi juré du Liban, de la Syrie, de l’Iran et de la cause palestinienne. Immédiatement, la table condensa tous les malheurs libanais. Là, ils étaient plusieurs à appartenir à des partis aux tendances les plus diverses et tous attendaient la réaction de Jean et d’Abdel Latif. En une phrase, Majid les avait installés sur le banc des accusés dans un procès kafkaïen. Et tout mot prononcé serait rapporté aux leaders des partis et aux chefs des services de renseignement du Liban et de la Syrie, d’autant que leur déclaration tombait le mardi 13 avril 2004, le jour de la vingt-neuvième commémoration de la guerre du Liban.

— Mais foutez-nous la paix, enfin, avec vos théories du complot et vos leçons de morale, s’insurgea Abdel Latif. Si vous voulez tellement combattre Israël, allez le faire au sud. Laissez-nous tranquilles à Beyrouth !

— Bien sûr, s’écria Majid. « Laissez-nous tranquilles à Beyrouth. » Pour que votre patron et ses quarante voleurs pillent la ville ? Jamais !

Majid faisait allusion à Rafic Hariri et à son entourage, que leurs détracteurs accusaient d’une corruption qui creusait le fossé entre riches et pauvres et poussait les jeunes à quitter un pays qui finissait par les dégoûter tant la classe politique, soucieuse de plaire à cette présence syrienne révérée, avait fini par maltraiter son propre peuple. Mais, ironie du sort, tous les partis finissaient par se plaindre auprès des responsables syriens, qui étaient devenus la porte d’entrée à tous les postes publics libanais.

Dans cette noire réalité, Jean trouvait inutile voire dangereux de parler politique. Comme tout Libanais, il avait ses idées. Mais elles faisaient pâle figure face à ses ambitions professionnelles et il passait toujours pour un marginal dans les discussions politiques les plus enfiévrées.

Au fond, pour Jean, ces Syriens ressemblaient étrangement aux Assyriens qui avaient persécuté les habitants des villes phéniciennes côtières. Ils les avaient poussés à l’exil, à fonder Carthage et à exporter l’alphabet et la pourpre. Rien n’avait changé et Jean ne comptait prendre aucune position politique qui pourrait mettre son avenir en péril. Il suivait toujours le conseil de son père de ne jamais sous-estimer la capacité de certains Libanais à plaire au plus fort en nuisant au plus faible. Et il était inenvisageable pour Jean de causer des soucis à ses parents, d’autant plus qu’ils se sacrifiaient pour qu’il puisse poursuivre ses études dans cette université prestigieuse, à la scolarité onéreuse.

Une fois de plus, Abdel Latif réagit aux propos de Majid.

— Moi, je suis libre et je n’ai pas de patron comme toi, répliqua-t-il. Tu verras que ce test va unir les Libanais.

Jean savait que la réponse d’Abdel Latif manquait de sincérité. Un jour, Abdel Latif lui avait avoué que ses frais d’université étaient couverts par le groupe Hariri. Sans doute, supposa Jean, ceux de Majid l’étaient-ils par le Hezbollah. Chaque parti misait sur les étudiants de la nouvelle génération. Ce sont eux qui apprenaient comment ériger des murs plus hauts et solides, et mettaient en place de nouvelles tactiques afin de remporter des victoires illusoires contre des compatriotes.

Quand Majid rappela que l’union des Libanais était tributaire de l’abolition du confessionnalisme politique et d’Israël, Abdel Latif, avec beaucoup de cynisme, proposa à Majid de se soumettre au test, puisqu’un amoureux de la résistance originaire de Tyr, la ville phénicienne qui avait tenu tête à Alexandre le Grand, ne pouvait être que Phénicien.

Majid frappa ses deux poings contre la table et se leva. Il percevait dans cette conclusion une vile accusation. D’ailleurs, Abdel Latif, malin, était fait pour les mots veloutés en apparence seulement. Ces mots-là couvaient un venin qu’un homme d’action comme Majid ne savait combattre que par des réactions brusques.

— Je suis arabe et musulman, affirma Majid. Un point c’est tout.

Pour clore le débat, Abdel Latif sourit en haussant les épaules et tendit la main à Majid, qui hésita un peu avant de la lui serrer. Durant toute cette conversation, Jean écoutait sans rien dire. Personne n’avait osé mentionner la Syrie et tous défendaient des leaders complètement insensibles aux déboires quotidiens des Libanais. Quatorze ans après la fin de la guerre, le Liban, pays de l’eau en Orient, manquait d’eau. Son électricité était soumise à des rationnements qui frôlaient les dix-huit heures par jour. Les embouteillages étaient fous, la pollution à son paroxysme, les combines fructueuses, les disputes délirantes entre politiciens, une jungle de béton poussait dans Beyrouth, les laissés-pour-compte étaient nombreux… Et Jean, se considérant comme l’un d’eux, s’entêtait de quitter son pays après l’obtention de son diplôme, pour une spécialisation en France, en Angleterre, aux États-Unis, n’importe où mais pas au Liban car au Liban, un filou pistonné valait à lui seul toutes les âmes pures de la terre entière.

Au lieu de défier cette réalité, Jean avait décidé de capituler. Ainsi, il vivait plus heureux et n’avait pas à défendre, comme le faisaient Abdel Latif et Majid, des politiciens qui parlaient en termes élogieux de leurs leaders, cachant de la sorte leur ignominie. Jean ne reniait pas les défauts des hommes. Il était sévère dans ses jugements. Cela lui conférait une crédibilité qui ferait de lui un jour un archéologue de renom. Depuis son plus tendre âge, Jean avait choisi d’être un esprit libre et de ne servir que sa conscience et non les puissants, dans un pays rongé par le clientélisme.

Abdel Latif et Majid respectaient Jean. Et par fierté ils n’avouaient pas qu’ils étaient un peu jaloux de son détachement de la politique et des politiciens, dont il ne parlait presque jamais sauf une fois où, acculé par Abdel Latif, il avait simplement rappelé qu’il fallait revoir les textes de la loi et s’y conformer, ce qui constituait au Liban une déclaration importante, acceptée mais inappliquée par tous. Une autre fois, il avait même surpris Abdel Latif et Majid en reprenant Thucydide, qui avait écrit qu’un homme qui ne se mêlait pas de politique était un citoyen inutile et non paisible.

— Quand auras-tu tes résultats ? demanda Jean à Abdel Latif.

— Au début, ils m’ont parlé de quelques mois et d’un documentaire, répondit Abdel Latif. Puis, j’ai insisté et ils m’ont indiqué de les contacter la semaine prochaine.

Jean lui proposa alors d’appeler Chams Ajami le lundi matin, dans six jours. Ce serait long, pensa-t-il. Très long… Brusquement, une idée lui frôla l’esprit. Pourquoi ne pas proposer à Majid de se soumettre au test de sang ? Si cette idée provenait d’Abdel Latif, Majid relancerait la conversation interrompue par le serre-mains. Mais Jean, qui n’appartenait à aucun parti et qui avait conservé une certaine virginité politique, ne pouvait l’offenser. Tout au plus, Majid répondrait par un non ferme. Il pourrait bouder quelques jours, le snober même en l’accusant de désintérêt national, mais les deux savaient que les ponts ne seraient pas rompus.

— Majid, nous trois sommes amis, lui dit-il en le fixant droit dans les yeux.

Majid fit couci-couça de la main. Abdel Latif sourit encore une fois, prenant exprès à la légère une autre déclaration de Majid qui le visait expressément, comme si Majid lui signifiait qu’il ne l’aimait pas ou même, avec plus de subtilité encore, qu’il lui était interdit de l’aimer, compte tenu des divergences politiques et confessionnelles qui les opposaient.

De son côté, Jean, ne pensant qu’à partager son idée avec Majid, était indifférent à ces nuances. Il proposa à son ami de contacter Chams Ajami pour lui. Sûr de pouvoir la convaincre de prélever du sang de Majid aujourd’hui, il imaginait déjà le chiite, le sunnite et le maronite réunis autour de leurs résultats.

Majid ferma les yeux et sourit un peu en secouant la tête plusieurs fois. Il avait discerné dans cette proposition la naïveté de son camarade, que l’inexpérience en politique maintenait au stade de fanatique de la bonne foi et de la science. Comme Jean l’avait deviné, Majid ne paraissait pas froissé, mais simplement attristé de devoir lui conseiller encore une fois d’éviter de faire confiance aux spécialistes de la falsification de l’histoire, qui truqueraient les résultats pour dénicher des origines phéniciennes et non arabes à un peuple résistant.

— Tu sais, Majid, mon père pense tout le contraire, répliqua Jean en reprenant la conversation qu’il avait eue avec ses parents. Il est d’accord avec le fait que les résultats seront trafiqués, mais dans le sens inverse. Il pense que nous sortirons tous Arabes, pour nous nier une ancienneté par rapport aux Grecs.

Abdel Latif et Majid ne contestaient jamais la parole de Jean. Il n’était pas assez rusé pour mentir. Cette finesse qui permettait à beaucoup de se frayer un chemin dans la vie et réussir lui manquait. Bien au contraire, une pureté émanait de lui, ainsi qu’une curiosité scientifique qui pourrait le propulser vers sa carrière à l’étranger, s’il s’obstinait à ne s’affilier à aucun mouvement politique libanais.

Si Majid semblait réfléchir à la proposition de Jean, sa décision était prise. Son intérêt pour l’histoire ne ferait fléchir son appartenance nationale. Il préférait dans ces conditions réprimer sa curiosité plutôt que de mettre en péril son existence et les principes qui l’avaient transformé en propagateur de la cause de la république islamique aux couleurs khomeynistes. Il devait éviter la vérité, lui, le fils du propriétaire d’une poissonnerie dans le port antique de Tyr, dont la famille avait assuré ce commerce durant plusieurs générations, puis s’était retrouvée contrainte de se déplacer vers la banlieue sud de la capitale pour des raisons de sécurité. Pour Majid, le risque d’avoir des « impuretés » phéniciennes dans son sang arabe était grand. Et cela compromettait la cause arabe qu’il défendait. Pire, et même si par quelque miracle il parvenait à réduire ses voix intérieures au silence, il ne pourrait jamais faire taire Abdel Latif, qui se saisissait d’historiettes encore plus banales pour les transformer en épopées.

— Je ne pense pas qu’il serait sage de ma part de me soumettre à un test dont je conteste le sérieux et la transparence, répondit Majid en se levant. En tout cas, j’ai cours, maintenant.

Abdel Latif se leva aussi. Jean les suivit. Ils traversèrent la rue Bliss et regagnèrent le campus de l’AUB, le cœur battant de Beyrouth. Accueillis par l’horloge de College Hall, Majid et Abdel Latif se dirigèrent vers les salles de cours au département d’histoire et d’archéologie, et Jean entra dans la bibliothèque principale de l’université, la Jafet Library. Son premier cours commençait à 16 heures.

Il s’installa sur une table de lecture, ouvrit son sac à dos et en tira un des ouvrages de Martin Bernal, le séduisant premier volume de Black Athena. Il le lisait pour la seconde fois. Les développements magistraux avaient déstructuré la machination montée par les zélotes du monde classique pour étouffer l’apport des civilisations orientales, notamment phénicienne, à l’essor du monde grec. Moins d’un quart d’heure plus tard, Jean fut surpris par le chuchotement d’une voix qu’il reconnut immédiatement. C’était Majid, qui avait attendu qu’Abdel Latif entre en classe pour le rejoindre dans la bibliothèque. Il marchait et parlait si discrètement qu’il paraissait longer des murs pour éviter des projecteurs, miradors ou sentinelles qui l’inculperaient de trahison.

Au diable le présent, aurait-il dû penser, se dit Jean. Un étudiant en archéologie devait avant tout connaître son passé, quitte à faire ressortir d’anciens démons somnolant sous le tuf du temps. Mais au fond, Majid s’était laissé convaincre que la force de ses convictions le laisserait insensible aux bourrasques des origines. D’ailleurs, il craignait moins les résultats que les fabrications interminables d’Abdel Latif.

— Peux-tu contacter ta copine qui t’a fait la prise de sang ? demanda-t-il enfin à Jean.

— Ce n’est pas ma copine, répliqua Jean à voix basse.

Majid, impatient, le fusilla du regard. Dans une heure et demie, Abdel Latif sortirait de classe et il ne devait absolument rien savoir. Majid comptait sur la discrétion de Jean, qui lui inspirait confiance. Et si, par malheur, la nouvelle parvenait à s’ébruiter, Majid disposait d’un moyen efficace de vengeance contre Jean.

— Je te tue si tu dis un seul mot à Abdel Latif ! lui promit-il sur un ton accusateur qui intrigua Jean.

Le téléphone en main, Jean sortit de la Jafet, suivi de Majid qui jetait des regards suspicieux autour de lui pour s’assurer qu’il n’était pas guetté.

Jean appela Chams. Quand elle répondit, il comprit que Majid lui avait en fait rendu service. Elle qui avait sans doute parlé à des centaines de personnes ces dernières semaines avait reconnu sa voix et il était important pour un étudiant comme Jean, soucieux de réussir en restant intègre, de savoir que ses propos avaient marqué ses interlocuteurs.

Au début, Jean bafouilla un peu. En relevant les yeux, son regard tomba sur Majid, qui le pressait par des mouvements de la main d’en finir avec les mondanités à la libanaise et d’aller au cœur du sujet. Jean lui fit signe de patienter un peu. De loin, ils ressemblaient à deux mimes en train de se bousculer avec des gestes qui éveillaient la curiosité des passants. Pour Majid, le tout était d’éviter un Abdel Latif aussi discret « qu’un grelot suspendu au cul d’un âne », comme le dicton libanais le disait. Il fallait donc qu’il subisse le test avant la sortie d’Abdel Latif de son cours. Jean formula enfin sa demande, après plusieurs balbutiements. Il lui suffit d’évoquer un Tyrien dont le père avait occupé une vieille poissonnerie de famille dans le port de la ville pour enthousiasmer Chams. Pour elle, Majid ressemblait à Jean et à Abdel Latif. Comme eux, il était un candidat idéal et elle les invita alors à la visiter immédiatement dans son bureau à la faculté de médecine, qui se trouvait à une dizaine de minutes de marche de la Jafet Library.

Majid, bien plus fort que Jean, l’empoigna, et les deux garçons se dirigèrent vers la rue Bliss, où les odeurs de fallafels et de mankouchés, une pizza libanaise au thym et à l’huile d’olive, dans la cacophonie des klaxons, engendraient ce charme beyrouthin inégalable. Dans cette région, les étudiants pouvaient trouver tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. Des restaurants, des pubs et des cafés, des épiceries, des teintureries, des pharmacies, des librairies, des papeteries et des appartements meublés. Bref tout, sauf des places pour se garer.

Chemin faisant, Jean lorgna Majid du coin de l’œil. Son ami, pourtant un étudiant comme lui, avait toujours eu cette robustesse innée qui faisait déjà de lui l’homme d’un long combat. Sa forte carrure poussait parfois Jean à imaginer que Majid était né homme avec sa rigidité naturelle et son flegme.

Curieux par nature, Jean voulait connaître la véritable raison du revirement de position de Majid. Mais aucun indice ne transparaissait sur ce visage impassible. À la fin, Jean, qui était pourtant sur le point d’interroger Majid, se résigna et se tut, craignant surtout d’éveiller en lui un regret, même s’il était presque sûr que seule la présence d’Abdel Latif l’avait empêché d’accepter illico sa proposition.

D’ailleurs, au rythme où Majid marchait, Jean aurait eu du mal à tenir une conversation et il accélérait le pas en soufflant pour rattraper cette cadence d’entraînement militaire qu’il ne supporterait jamais. Quand Majid se retournait, Jean était toujours à la traîne, et il lui ordonna alors de presser le pas comme s’ils étaient investis d’une mission secrète, sur cette rue Bliss où le « motus et bouche cousue » finissait toujours par un bouche-à-oreille.

Majid s’arrêta un peu devant le bâtiment de la faculté de médecine, de l’autre côté de la rue Bliss, pour donner à Jean le temps de le rattraper. Une chose au moins paraissait claire sur son visage. Majid n’hésitait pas, ne regrettait rien. Jean, haletant, le suivit, et un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Il songea aux origines, une provocation sur cette terre de contrastes où le sang qui coulait parfois pour rien avait ruisselé jusque dans des tubes à essai de laboratoire. Le passé était déterminé, ici. Trop tard pour rebrousser chemin, pensa Majid.

Quand Chams Ajami fit irruption dans la salle d’attente, elle était vêtue d’une blouse blanche lui tombant à hauteur du genou. Mais sa physionomie de scientifique se voyait aussi dans son allure sérieuse et une poignée de main que Jean jugea d’une puissance calculée. Pourtant, un vernis transparent couvrant des ongles carrés bien limés et un maquillage discret rappelaient à Jean que Chams était aussi une femme orientale, qui jouait le jeu de la séduction en dehors des heures de travail et qui n’oubliait pas qu’au Liban, seule une femme mariée était une femme accomplie.

Majid fixa sa montre. Il leur restait une demi-heure avant la fin du cours d’Abdel Latif. En comptant une bonne dizaine de minutes pour rentrer à l’université, il pouvait même écouter Chams sans trop d’impatience leur relater ses péripéties lors de son parcours du bassin méditerranéen, et vite, il découvrit avec Jean que la mission de National Geographic avait été reçue de manière inégale dans les ports.

En Méditerranée, Jean et Majid le savaient de leurs cours, le sang n’était jamais une mince affaire. Des étrangers venus le recueillir auraient dû être mal perçus par les habitants de la côte, où la suspicion se perpétuait dans les regards des vieux. Mais dans un lieu où l’origine définissait l’avenir, Chams avait convaincu assez de candidats et elle disposait à présent d’une quantité suffisante d’échantillons. D’ailleurs, la liste des villes visitées par Chams à elle seule étonna Jean et Majid. Ses pérégrinations étaient une nouvelle odyssée aussi exaltante que celle d’Ulysse.

Pour Jean qui n’avait jamais pris l’avion, Chams apparut comme un marin des airs, naviguant dans le ciel et survolant ces nuages que lui n’observait que d’en bas. À chaque fois qu’il entendait les contes des explorateurs partis à l’étranger conquérir une quelconque Toison d’or, Jean se demandait souvent s’il trouverait en lui assez de courage pour affronter tous ces dangers insurmontables. Dans son esprit, il se posait une tonne de questions qu’il espérait pouvoir adresser à Chams. Mais Majid était pressé d’en finir avec la prise de sang.

Chams suivit la procédure établie. Elle interrogea d’abord Majid sur ses origines, pour découvrir que Tyr était depuis toujours la ville de ses ancêtres. Comme Byblos pour Jean et Sidon pour Abdel Latif. La réponse de Majid renvoyait à des temps immémoriaux. Bizarrement, rares étaient les habitants des ports qui se souvenaient d’où provenait leur famille, comme si, à force de fréquenter la mer, ils s’étaient un peu détachés de la terre.

— Moi aussi je suis de Tyr, confia Chams à Majid pour le mettre à l’aise, mais il se contenta de hocher la tête.

Au fond, il était satisfait d’avoir trouvé plus coupable que lui. Chams Ajami, une chiite de Tyr, pompait le sang des veines comme un vampire. Quelque part, il n’était que la victime de son stratagème visant à décimer un peuple en commençant par le diviser. Devant sa mine imperturbable, Chams comprit que Majid appartenait à un bord politique qu’elle n’appuyait pas. Pour une scientifique aux cheveux coupés à la garçonne, la vérité ne se trouvait pas dans le noir des tchadors iraniens.

Après ce bref dérapage, Chams retourna vers la procédure rigide qu’elle avait enclenchée. Elle apporta une seringue et un porte-coton dans un sac en plastique et expliqua à Majid les étapes à suivre. Rapidement, elle lui fit signer les papiers d’usage et Majid, même après s’être assuré de la présence d’une clause de confidentialité, préféra doubler cette garantie d’une confirmation personnelle.

— Personne ne saura que je me suis soumis au test, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Personne, lui répondit Chams en tirant la seringue. Votre nom restera confidentiel.

Il convenait à Majid de voir Chams pressée et, à ce rythme, il était sûr de revenir au College Hall avant la fin du cours d’Abdel Latif. L’opération ne dura que quelques minutes. Avec sang-froid, Majid retroussa sa manche et Jean découvrit, effrayé, une peau déformée par une brûlure mal cicatrisée sur l’avant-bras de son camarade. Il tourna rapidement les yeux vers Chams pour jauger sa réaction mais elle, en professionnelle, ne posa aucune question et se contenta de tâter la peau de Majid pour y déceler l’endroit le plus convenable pour la piqûre. Quand elle le trouva, elle tapota la veine et y plongea l’aiguille. Majid ne réagit même pas, satisfait de pouvoir revenir à temps au College Hall.

La seringue bien remplie, Chams retira l’aiguille d’un geste sec et vida le contenu dans un tube. Elle racla ensuite l’intérieur de la joue de Majid avec le porte-coton et déposa celui-ci dans un sachet. Majid se sentit comme un sujet d’expérience, un rat de laboratoire.

Amoureux.
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Quand Chams eut accompli sa tâche, Majid pensa pouvoir s’en aller. Il baissa sa manche et s’apprêta à sortir. Son regard fuyant contribuait à transformer sa sortie en évasion et suggérait qu’il avait été entraîné dans cette aventure contre son gré. Mais l’essentiel pour lui était de rentrer à l’AUB avant la fin du cours d’Abdel Latif. Il fixa sa montre. Il en avait encore largement le temps.

Jean était hanté par la cicatrice de Majid. Il imaginait ses éventuelles souffrances. Terrifié, il ne pouvait s’empêcher de se demander si l’affiliation de Majid au Hezbollah avait quelque part mené à cette cicatrice. Mais il s’interdit surtout d’ouvrir le sujet avec Majid et appliqua, comme toujours, le conseil de son père d’éviter de poser des questions à retombées politiques.

Dans sa tourmente, Jean constata que Majid et Chams le scrutaient. Il joua la comédie, lui qui n’était pas acteur, et fit un rictus. Mais Majid avait compris. Chams aussi. Jean ne pouvait tolérer les marques de violence. Chams se rappela alors toute la douleur qu’il avait affichée sur son visage quand il s’était laissé piquer par la seringue dimanche passé.

Majid se leva pour sortir, suivi aussitôt de Jean. L’esprit plongé dans le passé, Jean ne s’était jamais méfié du présent et de ses hommes qui vivaient parfois des histoires effrayantes. Pour lui, Majid était un ami, un Abdel Latif trop austère. Mais à présent, il y avait un mystère, et Jean se posait des questions, reconnaissant surtout qu’Abdel Latif l’avait mis en garde contre Majid, ce nouvel étudiant parachuté en deuxième année d’archéologie qui dirigeait le mouvement estudiantin du Hezbollah. La tête chamboulée et préoccupée, il comprit cependant qu’il lui restait quelques clarifications à obtenir de Chams.

— Pouvons-nous avoir nos résultats lundi prochain ? demanda Jean. Nous sommes quatre personnes : Majid Kassem, Abdel Latif Latif, Abou Mounir et moi.

— Oui, bien sûr, répondit Chams, qui s’empressa de noter les noms. Passez lundi à partir de 11 heures.

Alors qu’elle se préparait à emporter ce dossier qui renfermait comme une boîte infernale tout le passé de Majid et à rentrer dans son bureau, le regard de Jean ne cessait d’être inquisiteur. Il avait encore une question pour Chams.

— Lors de votre tournée en Méditerranée, quel peuple vous a-t-il réservé le pire accueil ?

— Les Crétois, répondit Chams sans hésitation, et sans grande surprise pour Jean, qui avait appris à se méfier des Grecs.

En Crète, Chams avait été reçue par le docteur Éléni Marinatopoulos, une archéologue affiliée au musée archéologique d’Héraklion, qui dirigeait les fouilles sur le site de Palaikastro, à l’extrémité est de l’île. Avec sa peau blanche, ses cheveux de jais qui ondulaient sur son dos et sa poitrine généreuse, Éléni avait paru à Chams comme une version vivante des femmes minoennes des fresques du palais de Cnossos. Altière, sa froideur exprimait presque les reproches qu’elle couvait en son for intérieur aux autorités grecques et à ses bureaucrates irresponsables, qui ne distinguaient pas entre les détails administratifs et les affaires d’État. À ses yeux sans doute, soupçonnait Chams, cette mission d’exploration de la côte méditerranéenne sous couvert de National Geographic ne pouvait être qu’une tentative arrangée pour fouiner dans le sang des autres, fureter dans le passé et prouver que la Grèce devait son génie à la Phénicie.

Jean fronça les sourcils et Majid fixa sa montre. Le temps ne les bousculait pas encore. Ils avaient déduit de l’impression de Chams qu’en Méditerranée, la méfiance l’emportait sur la science, même chez les archéologues comme Éléni Marinatopoulos qui avait catégoriquement refusé la proposition de Chams de se soumettre au test, arguant qu’en scientifique, elle ne pouvait accepter de réduire le brassage des races à un résultat de test en pourcentage.

Chams avait laissé passer cette critique au vitriol qui contestait toute sa mission. Les Crétois étaient réputés pour leur nationalisme. Chams confia à Jean et à Majid qu’elle souhaitait ce sentiment aux Libanais, divisés sur tout, même sur leur identité nationale. Les réticences qu’elle avait ressenties sur la côte libanaise avaient différé dans leurs visées. Certains habitants qu’elle avait abordés l’avaient fuie. D’autres lui avaient reproché de remettre en question leur origine phénicienne ou leur identité arabe. Ces derniers, les plus virulents, refusaient toute histoire à leur pays en dehors du présent. Pour eux, le Liban était un pays arabe et rien d’autre. Et ils accusaient Chams de réveiller le passé païen et de détourner leur regard de l’avenir. Car au Liban comme en Crète, dénicher le passé ne se faisait que si les résultats étaient garantis d’avance.

Cette attitude réservée, Éléni l’avait emportée avec elle jusqu’au palais de Cnossos, où elle avait joué au guide. La clarté de son visage faisait rejaillir toute la fierté de la Grèce. Elle avait mis son cœur dans ses explications, ne manquant aucun détail qui augmentait encore le prestige de la Crète et de ce puits de mythologie qu’était le site de Cnossos.
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